
Tous droits réservés © Nuit blanche, le magazine du livre, 1985 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 21 sept. 2024 06:32

Nuit blanche

On est pas des stars…
Chrystine Brouillet

Numéro 19, juin–juillet–août 1985

URI : https://id.erudit.org/iderudit/20333ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Nuit blanche, le magazine du livre

ISSN
0823-2490 (imprimé)
1923-3191 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce document
Brouillet, C. (1985). On est pas des stars…. Nuit blanche, (19), 62–64.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/
https://id.erudit.org/iderudit/20333ac
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/1985-n19-nb1082829/
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/


e/i*tei/ue 

FRANK MARGERIN 
On est pas des s t a r s . . . 
Je n 'ai pas pris le métro pour aller chez Frank Margerin parce quej 'ai un sens 
de V orientation absolument délinquant. Le taxi n'avançait pas, les mobylet­
tes nous dépassaient régulièrement; je me suis dit qu 'à Paris, les motos c 'est 
vraiment mieux. Margerin m'en parlait une heure plus tard. Dans un pavil­
lon, au bout du XVe arrondissement. Un beau pavillon tranquille qui fait 
oublier qu 'on est dans la ville-reine du klaxon. Après avoir vécu en banlieue, 
Margerin, de retour à Paris, l'oublie et dit aux copains, au téléphone: «Oui, 
on passe vous voir quand on ira à Paris. — Après, j 'me dis, mais on est à 
Paris!» Dans le salon, une Triumph. Superbe, flamboyante. Puis, sur un 
grand mur blanc, deux cent dix pompes à insecticide de toutes les couleurs. 
Beaucoup de lumière. Deux chattes magnifiques. Margerin, chandail coton 
ouaté bleu, ressemble et ne ressemble pas à ses photos. Je suis émue de le ren­
contrer et ferai plein de conneries avec le magnétophone. 

Frank Margerin 

/ t 

Nuit Blanche — Tes débuts, c 'est comme tu racon­
tais dans Radio Lucien? C'était un pastiche des 
merveilleuses histoires de l'Oncle Paul, du journal 
Mickey? 

Frank Margerin — C'était Spirou. 

N.B. —Ah, je croyais... 

F.M. — Ah non, je lisais Spirou quand j'étais 
môme. J'adorais Franquin, les Marsupilamis, le 
turbo-traction. Mais oui; c'est ça; après de brillan­
tes études (rires), je me suis fait virer de la troi­
sième, j 'ai pas hésité: soit je travaillais, soit j 'étu­
diais; j 'ai fait cinq ans les arts appliqués. Et après 
j 'ai cherché du travail, j 'ai gardé des mômes... 

N. B. — Ils sont toujours chiants les mômes dans tes 
bandes? Tu ne les aimes pas? 

F.M. — Ah si. J'aime bien les mômes. Quand j 'ar­
rive quelque part où il y a un môme, je fais une con-
nerie, une grimace, je tire la langue. Le môme se 
dit: «Tiens, lui, il n'est pas pareil». 

N.B. — Toi, tu étais comment? 

F.M. — J'étais timide avec les gens que je ne con-
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naissais pas. Sinon, je faisais le pitre. Mais je 
n'étais pas turbulent. 

N.B. — Tu as toujours le goût défaire le pitre? 

F.M. — Si. Et j 'aime ça faire de la scène. 

N.B. — De la scène? 

F.M. — Oui. On est un groupe de copains dessina­
teurs; on a formé une bande amateur, «Dennis 
Twist». On joue depuis quatre ans dans les festi­
vals. C'est du yéyé, les trucs ringards; les gens rigo­
lent. 

N.B. — Tu joues quoi? 

F.M. — Ah non, je ne joue pas. N'écris pas musi­
cien; chanteur. Parce que musicien... ce ne serait 
pas terrible. 

N.B. — Tu vois beaucoup de dessinateurs? 

F.M. — Davantage, maintenant; on a aussi formé 
une équipe de foot. Sinon on ne se verrait que dans 
les festivals. 

N.B. — Tu fais beaucoup de sport? 

F.M. — Oui, j'aime bien tout ce qui glisse, le patin, 
leskate-board, le ski. Je suis dingue de la moto. J'ai 
fait aussi de la boxe française. 

N.B. — Comme Lucien? C'est toi Lucien? 

F.M. — Oui. Non. Pas tout à fait. Lucien est à côté 
de ses pompes. Moi aussi; il paraît que je ne suis pas 
organisé mais je retombe toujours sur mes pattes... 
enfin presque... 

N.B. — Et les copains de Lucien? 

F.M. — Gilou, c'est mon petit frère, Ricky,c'est un 
ami. J'essaie de pas trop faire de situations fantas­
tiques parce que je veux que mes personnages 
soient crédibles. Que les gens puissent s'identifier. 
Je ne fais plus de trucs avec des extra-terrestres. 

N. B. — Il n'y a pas beaucoup de filles dans tes ban­
des... 

F.M. — Non. Pas trop. J'étais timide avec elles. 
Quand mes amis lançaient des pavés en '68 moi j 'al­
lais voir les filles à la patinoire mais... 

N. B. — Mais dans les séances de signatures? Il doit 
y avoir plein de filles qui viennent te voir? (Marge­
rin regarde ailleurs; je dois avoir raison car il est 
beau et en plus, il a du charme.) 

F .M.-
plutôt. 

Non, les gens, on dirait que ça les intimide 

N.B. — La célébrité? 

F.M. — Mais personne ne me reconnaît; j 'ai jamais 
la même tête que mes photos; comme ça, à part les 
festivals de B.D. on ne sait pas qui je suis. On n'est 
pas des stars... 

N.B. — Dans les festivals, tu fais toujours les 
mêmes dessins? 

F.M. — Quand tu en fais trois cents dans l'après-
midi, j'vais te dire... J'en ai quinze de base; il faut 
ça sinon les gens qui attendent me verraient tou­
jours faire le même dessin. De temps en temps, il y 
en a qui veulent quelque chose de précis «J'vou-
drais avoir Lucien sur un flipper avec deux trois 
punks et une moto...» C'est sympa, ça change mais 
il ne faudrait pas qu'ils soient tous comme ça. Il y a 
aussi des types qui pensent que je me suis inspiré 
d'eux, de leur histoire. Ils sont fâchés quand c'est 
ridicule mais déçus quand je leur dis que je n'ai pas 
pensé à eux. 

N.B. — Toi, t'es déçu? Il y a une vision pessimiste 
du futur dans tes BD... 

F.M. — Je ne suis pas pessimiste dans la vie de tous 
les jours mais quand je m'arrête à réfléchir, j 'me 
dis que oui, on est mal barré. 

N.B. — Tu t'intéresses à la politique? 

F.M. — Non, je ne m'en occupe pas. Pourtant, ça 
doit être intéressant... 

N.B. — Mais on peut pas tout faire... Déjà, avec le 
travail... Comment tu procèdes? 

F.M. — Je dessine tout d'abord, je laisse les bulles 
vides, je ne les remplis qu'à la fin. Avant, je faisais 
tout au fur et à mesure mais quand j'arrivais à la 
fin, je n'aimais plus le début. 

N.B. — Lucien est une sorte de loubard; est-ce pour 
accentuer ce côté-là qu 'il y a des fautes d'orthogra­
phe? (Margerin rit, rougit un peu) 

F.M. — Oh non, non. Avant je m'en foutais mais 
maintenant ça me choque. J'vois des fautes dans 
mes bouquins et j 'me dis «comment j 'ai bien pu 
laisser passer celle-là?» J'prends le dictionnaire des 
verbes à conjuguer. Des fois, je corrige les fautes de 
copains. 

N.B. — Tu lis? 

F.M. — De la BD... Des livres? Rarement. Je 
devrais mais... Quand ça m'arrive, je lis des polars 
ou ce qui me tombe sous la main. Tiens, en vacan­
ces, Lucette avait un livre Contes d'hiver, je l'ai lu 
au début par désoeuvrement mais j 'ai aimé ça. 
C'est bien, on s'évade. 

N.B. — C'étaient de vraies vacances, sinon tu tra­
vailles tous les jours? V 
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F.M. — Oui, je fais des bandes mais aussi des affi­
ches, des trucs pour la pub. 

N.B. — Et on revient à tes débuts; tu parlais de la 
publicité dans la vie exemplaire de F. Margerin, tu 
avais les cheveux plus longs... 

'.M. — C'était ma période baba-cool. Mais c'était 
as dur, dur. J'ai zone un peu. On squattait une 

maison à la campagne; pas d'eau chaude, pas de 
hauffage. On vivait avec 500 F par mois. On ache­

tait des trucs dans les supermarchés, on en emprun-
ait d'autres. J'avais une voiture pleine d'auto­

collants; les flics m'arrêtaient tout le temps pour 
rifier mes papiers. Encore aujourd'hui, quand je 

ois un barrage de flics, j 'me dis qu'il vont encore 
'embêter mais ça n'arrive plus. 

N.B. — Tu as coupé tes cheveux et ta barbe. 

F.M. — Ah, j 'ai jamais eu de barbe. Même si 
j'avais voulu... 

N.B. — Finie la période cool... 

F.M. — J'suis intégré dans la mesure où je paie des 
impôts mais je ne suis pas complètement dans le 
système; je n'ai pas un job pour ça. 

N.B. — Tu rêves de quoi? 

F.M. — J'aimerais faire un dessin animé. Beau­
coup. 

N.B. — Tu aimes le cinéma? 

F.M. — Oui, les films drôles, les comédies musica­
les. Rien en particulier. 

N.B. — Ton meilleur souvenir? 

F.M. — Je suis sidéré quand j'entends des gens 
répondre à ça; je me dis toujours que je ne saurais 
pas quoi dire; j 'ai des tas de meilleurs souvenirs. En 
choisir un? Vraiment, j'vois pas...» 

J'ai supposé que l'achat récent d'une coc­
cinelle décapotable ferait partie des bons moments. 
Quant à moi, je me souviendrai longtemps de la 
gentillesse de Margerin et d'un certain dessin: «Tu 
sais moi, ce que j'aimerais, ce serait Lucien dans 
une tempête de neige...» • 

Entrevue réalisée par Chrystine Brouillet 

B ib l iograph ie 
Aux Humanoïdes Associés: Margerin présente, Tranches de 
brie, Ricky Banlieue, Votez Rocky, Bananes métalliques, Radio 
Lucien, Ricky VU. 
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